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OCTAVIE DELVAUX

À CŒUR PERVERS
NOUVELLES
  

La Musardine



 Dans le train, une femme belle et sophistiquée en face d’un garçon trop jeune pour savoir qu’il est désirable. Elle lui écrit, mais quoi ? Et lira-t-il cette lettre au parfum de soufre ?
 Une femme invitée par son mari au restaurant pour la Saint-Valentin. Il lui offre un œuf vibrant télécommandé, elle doit aller aux toilettes, le glisser dans son sexe et revenir tranquillement s’asseoir. Mais se doute-t-il, qu’en matière de provocation, sa femme est bien plus forte que lui ?
 Il a dit qu’il repasserait demain, qu’elle devait mettre une jupe plissée et l’attendre, qu’il n’aurait pas beaucoup de temps. Elle l’attend et se prend à rêver… A-t-elle vraiment besoin de lui ?
 Il voudrait être l’« homme docile » que cette femme autoritaire recherche par petites annonces. Mais le peut-il vraiment ? Malgré sa parfaite soumission au dressage, elle perçoit une résistance…
 Que cherche donc Gwen, en séduisant cet homme d’Église qu’elle a croisé par hasard à Palerme ? Et pourquoi se frotte-t-elle à lui pour trouver sa jouissance ? Après tout, c’est un homme.
 Entre Éros et Thanatos, 23 nouvelles puissamment érotiques et féminines par Octavie Delvaux, auteure de Sex in the Kitchen.
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  À mes amours…
 
PREMIÈRE PARTIE ÉROS
    « But love is blind and lovers cannot see the pretty folies that themselves commit ; For if they could, Cupid himself would blush 1. » 
William Shakespeare

 
              
1. « Mais l’amour est aveugle et les amants ne peuvent voir les plaisantes folies qu’ils commettent. Car s’ils le pouvaient, Cupidon lui-même rougirait. »




COUP DE FOUDRE À GRANDE VITESSE
  La journée avait mal commencé. J’allais retrouver mes darons en Charente-Maritime ce qui, en soi, était déjà une épreuve. Certains se réjouissent de ce genre de pèlerinage. J’imagine que ça dépend de la famille qu’on a. D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours entendu mes parents s’engueuler. Et mon père, quand il était bourré, c’est-à-dire à peu près tous les soirs, avait la mandale facile. Mon bac en poche, j’avais quitté la bourgade de Périgny pour « monter à Paris » faire mes études. J’avais bossé dur, tant pour décrocher le concours de l’école d’aviation que pendant les vacances, afin de me payer le luxe d’une émancipation rapide. Ça m’avait réussi. Je vivais en colocation avec un pote dans un deux-pièces à Montreuil. Les meufs allaient et venaient dans notre appartement. Il y en avait un défilé. Parfois je m’attachais, d’autres fois je leur cédais parce que je ne savais pas dire non. Je ne trouvais pas ça cool de faire souffrir les filles. Alors, pour peu qu’elles me l’aient demandé gentiment, je marchais, et j’attendais qu’elles se lassent de moi, en faisant juste le strict minimum. Mon petit numéro de branleur fonctionnait : elles finissaient par se barrer avec un mec plus attentionné. Le problème, c’est qu’à force, j’avais pris un mauvais pli. J’étais trop nonchalant avec les nanas. Je crois que c’est pour ça que Sandra m’avait plaqué. Et comme elle, pour le coup, je la kiffais, ça me restait en travers de la gorge.
 Je pensais encore à elle quand je suis arrivé devant le train, à la bourre évidemment, parce que j’avais pris la ligne de métro dans le mauvais sens, ce qui n’arrive jamais, sauf quand il faut impérativement être à l’heure. Mon billet indiquait que j’étais en voiture 18, le wagon de tête, le plus éloigné. J’ai couru sur le quai, mon sac qui pesait une tonne à la main, en pestant contre tous : les gens qui me bousculaient, les vieux qui marchaient à deux à l’heure avec leur petite valise à roulettes alors que le train partait dans cinq minutes. En fait, je l’avais mauvaise à cause de Sandra, qui s’était barrée la veille, et puis à cause de ce foutu mariage. C’est pour ça que j’allais en Charente-Maritime, pas pour lécher la poire de mes parents. Ma frangine épousait un gros lourd, un fêtard buveur de bière que je ne pouvais pas saquer. Il faut croire qu’il y en a que le schéma parental ne dégoûte pas : Doriane, elle fonçait droit sur les emmerdes, et on ne peut pas dire qu’elle n’avait pas été prévenue. En montant dans le train, je me suis rendu compte que j’avais oublié leur cadeau. Tant pis, je ferais un chèque. Mais à qui j’allais bien pouvoir refourguer cette lampe galets ?
 « Il manquait plus que ça ! Ils m’ont mis dans un carré », grommelais-je intérieurement en vérifiant mon numéro de siège. Cerise sur le gâteau, j’étais côté fenêtre. Ils sont vraiment relous à la SNCF : quand on voyage seul, il faut toujours qu’ils vous donnent un siège en carré, avec un type à côté de vous, et deux en face. Dans ce cas, une seule solution : écouteurs à donf dans les oreilles, on ferme les yeux, et on attend que ça se passe. C’est à peu de chose près ce que j’étais en train de faire quand elle est arrivée. En retard, elle aussi ; le train a démarré tout de suite après son entrée en scène. Le siège devant moi était libre. Elle a dû demander à son voisin de se lever pour y accéder. Il l’a fait à contrecœur. Elle a jeté sa valise sur le rack, et puis elle s’est faufilée comme une petite souris jusqu’à son siège. Sauf qu’elle n’avait rien d’une petite souris. C’était une Femme, une vraie. Une bombe atomique qui irradiait des hormones femelles de partout. Je lui donnais peut-être trente-trois, trente-cinq ans. Elle était grande, brune, les cheveux lisses et brillants, coupés en carré long. Elle portait une jupe noire au-dessus du genou, et une chemise assortie, ouverte de trois boutons sur la gorge. Pas de collants. Ses jambes nues étaient bronzées. Des sandales à talons hauts accentuaient le dessin du mollet. Les ongles de ses orteils étaient vernis, d’un rouge rutilant. Elle avait une classe folle, qui tenait tant à sa taille (elle devait dépasser le mètre soixante-quinze), qu’à l’assurance qui se dégageait de sa personne. Elle avait rabattu ses lunettes de soleil sur ses cheveux noirs, comme un serre-tête. Ça le faisait grave. Quand elle s’est assise devant moi, son souffle était court, de perles de sueur humectaient son front. Elle m’a regardé brièvement, et là, j’ai fondu littéralement sur mon siège. Ses grands yeux verts, qui illuminaient son visage aux traits racés, m’ont fait valdinguer le cœur. Ses iris avaient la couleur des lacs de montagne, que rehaussait un maquillage charbonneux.
 Quand le train a démarré, elle a sorti un petit miroir de son sac à main pour se remettre du rouge. Elle ourlait puis pinçait les lèvres à mesure qu’elle les badigeonnait de gloss. Comme j’aurais voulu être ce pinceau, qui allait et venait sur sa bouche sensuelle ! Et puis, quand elle a fait claquer les deux parties du miroir pour le refermer, c’était comme si elle se fermait elle-même. Un truc du genre « le spectacle est fini gamin, maintenant tu ranges tes yeux dans ta poche ». Je n’osais plus la regarder, sauf quand elle tournait la tête dans une direction opposée à moi. Je n’étais pas d’une nature impressionnable, mais là, j’étais tétanisé. Je réalisais que je n’avais jamais connu une nana de cette trempe, et qu’en somme, je ne savais rien de la féminité avant de la rencontrer.
 Tandis que le train quittait Paris et que les immeubles de banlieue laissaient place aux champs et aux éoliennes, les yeux de ma voisine se perdaient dans les paysages en camaïeux de verts. La tête inclinée vers l’épaule, elle rêvassait. Parfois, sans raison apparente, son regard accrochait le mien avant de repartir prendre l’air dans les pâturages. Je ne sais pas si elle me regardait vraiment, ou si elle regardait devant elle, comme n’importe qui l’aurait fait, mais j’aimais ces instants où je pouvais aller boire un peu de son mystère dans ses pupilles. Hélas, la béatitude fut de courte durée, car bien vite, elle s’est saisie d’un bloc-notes et d’un stylo. Puis elle a rabattu sa tablette et s’est mise à écrire. Dès le départ, elle a semblé mettre du cœur à l’ouvrage, comme si elle préméditait son texte depuis un moment. Elle griffonnait sa page rageusement, d’une petite écriture penchée, sans laisser d’espace vide. Lorsque, entre deux paragraphes, il lui arrivait de marquer un temps d’arrêt, elle levait les yeux, croisait les miens et, sans paraître perturbée, elle reprenait son travail avec un petit sourire en coin. Je me suis demandé quel taf elle pouvait faire : journaliste ? Écrivain ? Ou peut-être préparait-elle un speech. Avec son charisme, je la voyais bien haranguer une foule de mecs cravatés.
 Quand elle avait les yeux baissés, je pouvais détailler sa physionomie sans me faire griller. Le premier truc que j’ai regardé, ce sont ses mains, aux doigts effilés recouverts de bagues, dont une, blindée de diamants, à l’annulaire gauche. Elle n’était pas pour moi. Un autre mec lui avait mis le grappin dessus. Un type qui avait de la gueule et des responsabilités. Un instant, j’ai regretté d’avoir à ce point négligé ma tenue. Je maudissais mon vieux jean, mon T-shirt tellement élimé qu’il était transparent par endroits, mes vieilles baskets. Et dire que j’avais un costard dans mes bagages ! Mes copines disaient que je faisais dix ans de plus en costume-cravate. Qui sait, j’aurais peut-être eu mes chances ? Inutile de rêver, elle était mariée, et elle n’aurait jamais fait attention à un branleur de mon âge… Faute d’entretenir le moindre espoir de la séduire, je la regardais pendant que les écouteurs de mon iPhone me crachaient du punk californien dans les tympans. Mes yeux s’attardaient sur ses épaules larges, ses bras musclés, ses poignets ceints de bracelets en or qui tintaient quand elle raturait des mots. Elle n’était pas menue comme ces meufs qui font penser à des brindilles et qu’on a peur de briser rien qu’en soufflant dessus. Non, elle, c’était un arbre, solide et majestueux. Un arbre dans le genre de ceux que je voyais défiler par la fenêtre : un peuplier, au tronc bien droit, fermement planté dans le sol, et qui s’épanouissait en branches feuillues sur la moitié de sa longueur. Elle avait de beaux seins pleins et larges, placés haut sur le buste, qui tendaient le tissu de sa chemise. Entre les boutons, qui travaillaient dur pour maintenir les deux pans fermés, on distinguait la dentelle noire de son soutien-gorge. De la jolie lingerie. À tous les coups, elle portait la culotte assortie. Ne pas y penser. Non, ne pas imaginer la maille noire transparente, plaquée sur sa toison fournie, dont s’échappaient quelques poils rebelles. Ne pas visualiser le point de jonction humide entre ses deux cuisses fermes. Putain, comme ça me donnait soif !
 J’ai sorti la bouteille de Coca que j’avais coincée dans ma poche de jean, et comme un con, j’ai oublié que j’avais couru pour attraper le train. Résultat : la mousse a giclé de partout, mais surtout sur mon T-shirt. La belle brune, interrompue dans son exercice de rédaction par le « pschitt » de la canette, n’a pas manqué de me décocher un regard que j’interprétai comme réprobateur. De quoi avais-je l’air maintenant ? En plus d’être maladroit, je faisais vraiment clodo avec ces auréoles brunes plein mes vêtements. J’ai filé aux toilettes pour me nettoyer. J’y suis resté longtemps. C’est pas simple de faire une lessive avec le mince filet d’eau qui s’écoule du robinet des chiottes. Pendant ce temps, le train a marqué un arrêt. L’annonce disait : gare d’Angoulême. Quand je suis revenu à ma place, elle avait disparu, sa valise aussi. La parenthèse enchantée était finie. Le TGV a repris sa route, et j’ai regretté de ne pas avoir pu lui jeter un dernier regard, ne serait-ce que pour établir un lien, une connivence, juste quelques secondes. Un sourire, si j’avais eu le cran… Elle me l’aurait peut-être rendu. Mais à quoi bon y penser ? Elle était partie.
 J’ai bullé jusqu’à l’annonce du terminus. Avant de quitter mon siège, j’ai voulu tej la bouteille de Coca à la poubelle. C’est alors que j’ai vu la boulette de papier. Je n’ai pas pu m’empêcher de la rafler. Sur le quai de la gare, je me suis assis sur un banc pour la défroisser… Et j’ai lu.
  
  
  Au jeune homme qui est assis en face de moi, 
  
  Je rédige cette lettre, sans savoir si je vous la donnerai. À dire vrai, j’aurais préféré vous parler, ç’aurait pu être une agréable récréation. Mais je n’en ferai rien. Plus je vous regarde, plus vous me semblez émotif, il est évident que je ne gagnerais rien à vous aborder. Alors, faute de vous adresser la parole directement, je vous écris, pour passer le temps mais aussi pour mon plaisir. 
  Quand je suis arrivée dans le wagon, et que nos regards se sont croisés, j’ai été frappée par votre physique d’Apollon : une gueule d’ange sur un corps d’athlète. Ce mélange subtil de délicatesse et de virilité est rare. Ne croyez pas que je dis ça à tout le monde. En matière  d’hommes, je suis du genre à faire la difficile. Vous ne pouvez pas ignorer que vous avez une plastique hors du commun… Vos traits délicats, vos yeux enjôleurs, votre teint doré, votre sourire à faire chavirer les cœurs, vos mèches blondes rebelles… Les filles doivent vous tomber dans les bras. Vous me faites penser à un acteur hollywoodien. Un jeune premier, comme on dit. Le genre d’hommes qui n’existe habituellement que derrière l’écran. Sauf qu’aujourd’hui, vous êtes là, devant moi, dans le TGV. Vous regarder, c’est faire l’expérience de la beauté faite chair. Je suis tiraillée entre désir et admiration. Je ne connais pas votre nom, mais j’imagine que vous vous appelez Amaël. L’agencement si fluide de consonnes et de voyelles vous va à ravir. À bien y réfléchir, vous ne pouvez pas vous prénommer autrement. Je ne sais pas non plus quel âge vous avez, 23, 25 ans tout au plus. En tout cas, beaucoup moins que moi, qui viens de souffler mes quarante bougies. Je pourrais presque être votre mère… Mes enfants sont encore petits. Cinq bambins : trois garçons, deux filles, que je vais chercher chez leur mamie avant de descendre dans le Sud, où mon mari doit nous rejoindre. Mon mari… Ça fait plus de douze ans qu’on se connaît. Notre couple a résisté bon gré mal gré aux grossesses répétées, aux nuits sans sommeil, aux petits bobos des uns et des autres, et cela relève du miracle. Mais ce n’est plus comme avant. Une routine faite de tendresse et d’échanges de chastes caresses s’est installée. Mon mari me trouve encore belle et me le dit souvent, même s’il n’est pas prompt à me le prouver par les gestes que j’attends. Dans ses yeux, je ne perçois plus la même étincelle qu’au début. C’est drôle, quand vous m’avez regardée, j’ai eu le sentiment que pour vous, j’existais de nouveau comme cette femme outrageusement désirable que j’ai incarnée jadis… J’y ai lu la promesse d’une fougue propre à la jeunesse et à ses passions. Et ça m’a fait tout drôle. C’était comme une réminiscence de mes belles années. J’ai bien pensé à vous draguer… Après tout, les vacances commencent, n’ai-je pas le droit à un petit quatre heures ? Je mentirais si je disais que c’est la première fois. J’ai déjà commis quelques incartades, mais jamais avec un si jeune garçon. Alors, je me suis ravisée, par peur des conséquences. À mon âge, on cherche à déguster la légèreté de l’instant, au vôtre, les sensations et les sentiments sont multipliés par mille. Vos hormones bouillonnent, je le vois bien dans votre regard qui, difficilement, tente de décrocher de mon décolleté… Et si, à l’inverse, vous ne me cédiez que pour faire l’expérience d’une femme mature, je serais terriblement vexée. Voyez ? Il n’y a pas d’issue. 
  Mais pourquoi s’empêcher de rêver ? Alors j’y vais, bien que je n’aie plus ni 15, ni 20, ni 25 ans, je me lance, comme une midinette ; je me vautre dans des scénarios imaginaires qui me rendent ce voyage piquant et agréable… Peut-être en sera-t-il de même pour vous, si je me décide à vous donner cette lettre ? Je dois avouer que je suis troublée à l’idée que vous lisiez toutes ces choses secrètes et obscènes que je projette sur vous. 
  Dans mon rêve, donc, j’imagine que j’ôte discrètement une sandale, et que j’allonge ma jambe vers vous. Mon pied nu vous surprend, lorsque je l’appuie contre votre mollet. Oh, bien sûr, vous êtes étonné. Vous tressaillez, mais vous ne vous dérobez pas. Vous souvenez-vous ? C’est mon rêve ! 
  Votre regard plonge dans le mien tandis que mes orteils remontent le long de votre jean. Et, quand ils atteignent la braguette, gonflée par l’impatience de mes caresses, vous vous immobilisez. Nous fermons les yeux de concert, pour mieux apprécier le contact : moi, je mouille de sentir la fermeté du pénis que je fais rouler sous ma voûte plantaire, et vous, Amaël, vous savourez l’audace de mon geste. Vous vous délectez de mes petites attentions coquines. Soudain, je sens une pression contre ma peau. Vous me faites du pied, à votre tour. J’ouvre grand les cuisses pour vous signifier mon accord, vous indiquer la voie à emprunter. Votre chaussure glisse sur mon épiderme hérissé de frissons, atteint mon entrejambe. Je m’arc-boute sous l’effet de la vague voluptueuse qui m’emporte au moment de l’impact. Une boule de chaleur explose dans mon bas-ventre. Alors nous rouvrons les yeux pour savourer notre complicité… Ô miracle ! Tous les voyageurs sont immobiles, comme des poupées de cire. Ils  sont restés figés dans la position où nous les avons laissés, le regard fixe. Le train, lui aussi, a cessé de rouler. Les vaches qui paissent dans le pré que nous traversons ne bougent pas d’un poil. Les nuages ont interrompu leur course. Le temps semble s’être arrêté, comme par magie. Mais tout cela m’impressionne moins que le sourire rayonnant que vous m’adressez en me masturbant. Je fonds sur mon siège, d’un liquide visqueux qui inonde mes cuisses tremblotantes. Je ne tiens plus en place, il faut que je vous touche. Telle une chatte agile, je passe au-dessus de la tablette pour m’asseoir sur vos genoux, jambes écartées. Vous relevez l’accoudoir afin de faciliter mes mouvements. Et j’y suis, enfin, collée à vous. Je peux faire courir mes mains sur votre visage angélique, encadré de mèches blondes… Votre peau d’abricot, légèrement hâlée, appelle mes caresses. J’en apprécie la douceur ineffable sous la pulpe de mes doigts. Amaël : vous n’êtes pas un rêve, vous existez bel et bien, et vous vous donnez à moi. Il me suffit de glisser la langue entre vos lèvres tièdes, de déguster vos sucs, pour comprendre combien vous êtes réel. Un homme de chair et de sang, rien que pour moi. 
  Les premiers attouchements passés, vos pulsions masculines reprennent le dessus. Mon baiser fouette votre désir de me posséder. De bel ange, vous devenez démon. Vous retroussez ma jupe, et empoignez mes fesses pour m’attirer plus près de vous. Une pression sur mes reins me plaque contre votre braguette. Je sens votre érection battre contre mon sexe bouffi d’excitation. Mon clitoris palpite à grands coups. Vous le soulagez d’une main glissée sous le tulle de ma culotte. Vos phalanges électrisent mon bouton échauffé, taquinent l’entrée gluante de mon vagin, mais aucune friction ne suffit à satisfaire mon appétit. Vous sentir en moi, faire corps avec votre virilité… Je bataille avec vos boutons de jean pour libérer l’objet de ma convoitise. Tiens ! Vous ne portez pas de slip. L’accès à votre belle hampe endurcie n’en est que plus facile. Ma culotte déviée, je m’empale sur vous d’un seul coup. Quelle libération ! Je vous absorbe en une bouchée. Mon sexe s’épanouit autour de votre queue providentielle. Je savoure son calibre et sa fermeté en balançant de haut en bas. Les frictions allument un incendie en moi. Les vannes du plaisir lâchent… Puis, vous prenez le relais. Les ongles enfoncés dans le gras de mes fesses, vous me faites rebondir sur vos cuisses. Vos mouvements de bassins énergiques me font voir des étoiles. Je sens les va-et-vient de votre pénis avec une acuité décuplée. Mes parois internes chauffent. Vous ne vous contrôlez plus. Tout en me ramonant, vous écartelez mes fesses à deux mains, comme si vous vouliez me déchirer. Mon anus, contraint à l’ouverture, bâille autant que ma chatte martelée au plus profond. Mais c’est quand vous m’embrassez à pleine bouche que j’explose. L’orgasme arrive par rafales, je tressaille et me contorsionne sous la déferlante de spasmes, et vous aussi, vous jouissez… Incapable de résister aux contractions de mon sexe, vous m’assenez des coups de reins d’une violence magistrale, en inondant mon con de votre semence chaude. Baignant dans une liqueur visqueuse, nos sexes restent englués l’un à l’autre, nos bouches soudées, nos langues enlacées… Nos derniers soupirs, résidus de nos cris bestiaux, s’accordent en un baiser. Des larmes brouillent ma vue. L’orage passé, nous ne pouvons pas nous résoudre à conclure l’étreinte. Quelque chose me dit que si nous nous séparons, le charme sera brisé, la vie reprendra son cours… Le train repartira dans sa course folle… Et plus rien de mon délire sensuel n’existera. 
  
 À l’issue de la lecture, mes joues brûlaient. Le sang battait dans mes tempes. Fébrilement, j’ai lu et relu le texte, tourné et retourné la lettre pour dénicher une adresse, un numéro de téléphone, mais je ne trouvai pas l’ombre d’un indice. J’enrageais littéralement, incapable d’accepter la conclusion : nous aurions pu vivre quelque chose elle et moi, mais elle était partie, rechignant même à me donner cette lettre. Et puis, la colère passée, je me suis résigné à accepter la vérité. Elle m’avait laissé seul, aux prises avec ce fantasme dont le spectre me hanterait aussi longtemps que je me souviendrais de sa silhouette statuaire, coincée dans ce carré de la voiture 18.
 
EN PLEIN CHŒUR
  Putain, qu’est-ce que j’ai mal au genou !
 L’élancement part de la pliure et se prolonge jusqu’à la rotule, sans interruption.
 Hier, je suis tombée dans les escaliers. Trop pressée. Comme toujours. Le temps jouait contre moi. À peine sortie du boulot, j’ai couru chez ce confiseur où j’avais repéré des coffrets Saint-Valentin pour homme. Les boîtes de chocolats enrubannées d’une cravate à petits cœurs roses avaient retenu mon attention. J’ai pensé que ça plairait à Joseph. Une fois le cadeau emballé, je disposais d’une demi-heure pour me rendre jusqu’au conservatoire où il enseigne, lui remettre sa surprise entre deux cours, et filer chercher mes enfants à la sortie de l’école. Timing serré, comme d’habitude. Pas d’autre choix. Aucune prise de risque autorisée. Interdiction d’éveiller les soupçons. Peur des conséquences, peur de le perdre, tout simplement.
 Afin de me donner bonne conscience, j’ai aussi acheté une grosse sucette en chocolat pour mon mari. Il a trouvé ça gentil, m’a déposé un baiser sur le front et a dévoré son cadeau devant la télé après le dîner.
 Aujourd’hui, je souffre en silence. Mon genou gauche est si enflé que je n’ai pas pu mettre de jupe – vêtement qu’il aime tant me voir porter. Cela fait une dizaine de minutes que nous patientons : les sopranes, les altos, les basses, tout le groupe réuni dans l’attente de Joseph, notre chef de chœur. La station debout n’arrange rien à mon cas. Il me semble que le mal gagne en puissance. Je m’appuie sur le pied droit pour apaiser l’élancement. En vain. Tant pis. La douleur, tout aiguë soit-elle, n’est rien en comparaison de la joie immense que j’ai ressentie à lire le bonheur dans son regard lorsque je lui ai remis son cadeau. Je serais prête à offrir mon second genou au marteau d’un forgeron pour revivre encore cet instant. Je chéris même cette douleur qui me rappelle à tout instant l’ébahissement enfantin qui a agrandi ses yeux brouillés de larmes au moment où il m’a dit, de sa voix douce, si timide parfois, lorsque l’émotion l’étrangle :
 « Oh, c’est la première fois que je reçois un cadeau pour la Saint-Valentin. Je me sens tellement bête, je n’ai rien prévu pour toi… »
 Le croirez-vous ? Mon amoureux a bientôt cinquante ans, vingt-cinq ans de mariage, deux enfants, une jolie maison, un pied-à-terre en Bretagne, une belle auto, et il n’a jamais reçu de marque d’affection aussi simple qu’un cadeau de Saint-Valentin.
 Mon chéri a un grand retard de tendresse à rattraper. Des tonnes de baisers, des milliers de mots doux, des rafales de caresses, et des parties de jambes en l’air par centaines. Tout cela, je le lui donne, sans retenue, sans économie de moyens ou d’énergie. Je ne lui refuse rien, aucun rendez-vous, aucune lubie. Mon bar d’amour est ouvert à toute heure pour lui. Il sait qu’il peut y venir à son gré, s’y abreuver à profusion, boire à la source encore et encore, jusqu’à l’anesthésie des sens… Et rentrer ivre de nous deux dans le lit conjugal.
 Mais qu’on ne s’y méprenne pas, derrière ses faux airs de chef de chœur coincé, attifé de vêtements ringards, se cache un démon de baise. Au départ, il tâtonnait, n’osait pas s’aventurer sur les terrains non balisés, opprimé qu’il était par une épouse frigide qui lui refusait jusqu’au réconfort de la masturbation. Puis, lentement, à force d’écoute et d’attention de ma part, le papillon a su s’extirper de l’enveloppe gauche de la chenille. Aujourd’hui, je suis fière de l’avoir apprivoisé : j’ai su, par des trésors de patience, habituer son gland chatouilleux aux caresses de ma langue, ses tétons sensibles aux stimulations de mes ongles et de mes dents. Il a appris que jouir devant moi, sur moi, en moi, n’est pas l’acte abject qu’on lui a fait tenir en horreur, mais une fontaine d’amour qui est ma nourriture essentielle, ma récompense ultime après l’avoir mené jusqu’aux cimes du plaisir. Il a compris que rien n’est sale quand on aime et que l’on est aimé en retour. Est-ce pour cela qu’il a osé m’envoyer ce SMS tout à l’heure, qui, dès que je l’ai reçu, m’a transportée dans des scènes imaginaires d’une décadence inouïe.
 « J’ai pris une douche et je me suis bien lavé le trou du cul, des fois que tu veuilles le visiter. »
 En le relisant, j’ai encore le sourire aux lèvres, et des idées folles plein la tête. Après le cours de chant, nous filons pour 1 h 30 dans la chambre d’un Formule 1, celui que nous occupons lorsque nous sommes en stage d’après-midi à Saint-Germain-en-Laye. Dans ces cocons à l’agencement sommaire, nous avons nos repères et nos petites habitudes. L’on ne s’y perd pas en interminables discussions. La plupart du temps, nous nous projetons l’un sur l’autre, nus, assoiffés de sexe, et nos corps décident du reste. La suite est toujours un éblouissement, bien que nous n’en soyons pas à nos premières parties de baise. N’est-ce pas ça l’amour ? Ne pas se lasser, jamais, de la peau de l’autre ? Garder le désir intact, comme un bijou précieux qu’on ne cesse de contempler, les rares fois où l’on s’octroie le droit de le porter ?
 Mais qu’on fasse taire ces pipelettes autour de moi ! C’est sous des acclamations dignes d’un prince que j’aimerais accueillir mon cher Joseph. Les sopranes, surtout, caquettent comme des poulettes dans l’attente du coq. Il y en a plusieurs que je soupçonne d’être amoureuses de lui, bien qu’il le nie quand j’évoque la question. Elles s’esclaffent à toutes ses pointes d’humour, rougissent au moindre compliment, et se pâment lorsqu’il lève les bras au ciel, de ce geste gracieux qui signifie que nous avons enfin fait sortir quelque chose de beau de nos gosiers maladroits. Ah, si elles savaient ! Mais ma relation avec Joseph doit rester secrète : trop de membres de la chorale connaissent nos partenaires respectifs.
 Voilà qu’il apparaît enfin, mon bel ange blond aux yeux verts, tout sourire. Il porte son éternel pantalon de grosse cotonnade informe, ceinturé trop haut sur la taille, une chemisette blanche – pas du meilleur goût –, et une cravate, mon cadeau, qu’il caresse amoureusement en m’envoyant des œillades entendues. Puis, après avoir salué l’assemblée, il se tapote le ventre à deux mains – ce petit bedon adorable où j’aime reposer ma tête après l’orgasme, et s’exclame :
 « J’ai fait une orgie de chocolat, hier. Voyons à quoi je suis bon aujourd’hui. »
 Je lui adresse un long sourire complice avant de jouer les élèves concentrées. Nous passons directement aux exercices de souffle. Ensuite viennent les vocalises et, enfin, le moment que je préfère, celui où il se met au piano pour nous jouer l’air du jour. J’aime voir ses mains courir sur les touches. Je les aimais déjà avant, mais à présent que je connais le talent de ses doigts, leur agilité, la puissance et la rapidité de ses phalanges lorsqu’il les glisse sous ma culotte pour titiller mon clitoris, j’en suis dingue, littéralement. Quand il s’y met, il me fait jouir en deux ou trois minutes. Il est tout bonnement impossible de résister au crescendo de triolets qu’il joue sur mon sexe.
 Je ne suis pas au bout de mes surprises. Après quelques notes, je reconnais cet air, c’est La Quête de Jacques Brel, ma chanson préférée, celle que j’écoutais avant qu’il daigne céder à mes avances, et que je lui avais envoyée par mail, pour lui faire comprendre mes sentiments. Depuis que nous sortons ensemble, je lui ai souvent demandé de nous la faire chanter en chorale. Il m’a dit que c’était impossible, trop dur à organiser à plusieurs voix, cela demanderait un travail colossal – Joseph a son petit caractère, quand c’est non, c’est non. En comprenant que cette tâche qui a dû l’occuper toute la nuit, est la réponse à mon cadeau d’hier, des larmes de joie me montent aux yeux. Pourtant il faut que je fasse bonne figure. Alors je chante, ce chant d’espoir magnifique, de concert avec mes camarades, mais c’est vers lui, et pour lui seulement, que ma voix s’élève. Il incarne l’impossible étoile que, par extraordinaire, j’ai atteinte, et dont le rayonnement inonde ma vie d’une plénitude de chaque instant. Il est l’astre vers lequel se portent mes pensées dès que j’ouvre les yeux au matin, et celui qui m’accompagne jusque dans le sommeil. Mon soleil. Ma boussole. J’aime l’air qu’il respire, la terre qu’il foule, le goût de son sperme, l’odeur de sa transpiration. Tout. Du plus poétique au plus organique. Je crois que c’est la première fois que je rencontre un homme que j’aime plus que moi-même, et ce, bien qu’il ne soit ni beau ni laid, ni grand ni petit, ni gros ni maigre. Un homme simple, en fait, qui ne s’attendait pas à allumer un amour aussi explosif chez une femme. Je sais, car il me le dit souvent, que mes sentiments sont disproportionnés, que je ne devrais pas me donner ainsi, au risque de m’oublier. Il ne quittera jamais son épouse, m’a-t-il affirmé, les yeux dans les yeux. Moi, je plaquerais tout pour lui.
 Mais qu’importent ces considérations ; pour le moment je ne pense qu’aux instants que nous allons passer dans la chambre du Formule 1, à tous les mots d’amour que nous échangerons, et aux cochonneries qui pimenteront notre fin d’après-midi musicale.
 Le meilleur moment est arrivé : je suis enfin seule avec lui. Finie la comédie du professeur et de la choriste. Dans l’habitacle de sa berline, nous pouvons redevenir des amants. La nuit qui tombe vite en ce mois de février fait écran aux baisers langoureux que nous échangeons sur le parking. Ma langue s’enfonce et papillonne dans ses profondeurs, je voudrais le dévorer, tout absorber de lui. Que ses bras qui m’enlacent se referment et fusionnent avec mon corps.
 Les amours adultérines comportent des inconvénients majeurs : la frustration étant le pire d’une longue liste. Je me souviens avec horreur des premières vacances d’été passées séparée de lui. Il m’a semblé qu’on arrachait une partie de moi-même. Je n’étais plus qu’un zombie, une forme humaine vidée de sa substance vitale, qui refaisait le parcours des lieux de nos embrassades d’un œil humide, ahuri. Mais il y a aussi un avantage indéniable au supplice de la frustration : il assure des retrouvailles déchaînées. Quand les corps en sont arrivés à ce point d’anémie, les étreintes sont torrides, les gestes désordonnés, les baisers d’amour fougueux. Tandis que nos bouches demeurent aimantées l’une à l’autre, mes mains remontent sur ses bras. J’ai besoin de palper ses biceps, sous les manches de la chemise. C’était le geste que je fantasmais lorsqu’il n’était que mon professeur, et que, les bras levés, il orchestrait nos chants. J’aurais tout donné pour le plaisir de toucher cette peau de bébé que je devinais au-delà des manches… Aujourd’hui, je jouis du privilège de pourvoir déboutonner la chemise entièrement, en partant du col. À mesure que je descends, exposant de plus en plus son torse à mes baisers, je le sens frétiller. Il sait que je m’en approche, de ses tétons. Ah ! comme ils sont sensibles les petits choux, quand, tout excités par les caresses et les papouilles, ils pointent, raides et roses, dans l’attente de ma langue. Je tournicote autour, donne de petits coups, taquine l’extrémité, puis je lape comme une chatte boit son lait. Et quand je ne lèche pas l’un, je fais rouler l’autre entre la pulpe de mes phalanges. Je ne lui laisse pas une seconde de répit. Ce coup-là ne rate jamais : il le rend soûl de plaisir. Joseph souffle, balbutie des bribes de phrases, tente de me repousser quand mes dents sont de la partie, mais ne s’y résout pas, et en réclame plus, par des : « Oui, là… Oh, non ! Si, encore… » Et moi, je vois qu’il bande, plus bas, sous la braguette prête à éclater. Je m’enivre de ce sentiment de pouvoir sur lui.
 En bon amant, Joseph aussi m’inonde de caresses. Il me serre contre lui, m’embrasse dans le cou, mordille le lobe de mes oreilles, plonge dans mon décolleté pour respirer le parfum de mes seins. En même temps, sa main tant attendue chemine, telle une petite fouine, vers les boutons de mon pantalon, qu’elle fait sauter en deux temps trois mouvements. Par réflexe, je m’arc-boute, mon bassin s’offre, avide de la suite. Il farfouille dans ma culotte déjà trempée, heureux de barboter dans cette liqueur. « Tout ça pour moi ? » Joseph s’étonne toujours avec une joie infantile de me trouver si excitée à son contact. Sans tâtonnement, avec l’expertise qui est la sienne, il trouve la touche sensible et lui livre un andante en staccato, un allegro de doubles, triples, quadruples croches qui m’envoient valser aux sommets. Ses gestes vifs et puissants me font vibrer, trembler, crier mon plaisir qui explose au bout de quelques mesures sous ses doigts de pianiste. Même après les rafales de l’orgasme, mon corps est encore secoué, mon clitoris pulse à toute bringue… Un grand sourire aux lèvres, Joseph m’observe aux prises avec ma petite mort. Il s’essuie la main sur son pantalon, et met le contact. « Je t’ai eue, encore une fois », dit-il, canaille, en appuyant sur l’embrayage. Moi, je suis déjà ailleurs, dans la chambre du Formule 1, je ne vois même pas la route qui nous y mène, seulement nos deux corps enlacés, là-bas, sur le lit tout blanc. Et je sais que je l’aurai à mon tour.
 La chambre d’hôtel n’a pas d’odeur, c’est une réflexion que je me fais souvent, lorsque je l’attends, nue, ou en petite tenue, sur le lit. Joseph est un maniaque de la propreté qui passe toujours par la case « douche » avant de me rejoindre. Pour ma part, je me contente d’une petite toilette intime au lavabo de la chambre. J’ai horreur des sanitaires sur le palier. Mais j’aime ce moment de l’attente, pendant lequel je sais qu’il va m’arriver, tout propre, et tout pour moi. Mon cœur tambourine dans ma poitrine, le sang afflue entre mes cuisses. Mon sexe est sujet à des contractions involontaires, fruits des images érotiques qui défilent dans ma tête. Je prépare mes poses, me caresse un peu…
 Soudain, la porte s’ouvre.
 « Ta da ! » s’exclame-t-il en faisant tomber la serviette qui l’enroulait.
 Il est nu. Mon œil est immédiatement attiré par l’érection vaillante qui braque son sexe vers le plafond.
 « Waouh : tu tiens une sacrée forme !
 — C’est d’avoir tant pensé à toi… » dit-il en se jetant sur le lit pour m’enlacer.
 Dès que nos peaux se rencontrent, nous perdons le contrôle ; il faut qu’on se frotte, qu’on s’empoigne, qu’on se malaxe. Le contact de son sexe bandé me donne des frissons dans tout le corps. Je le sens pulser contre mes membres, qui gigotent sous les caresses innombrables. Bien vite, je prends le pénis en main, presse un peu. « Oh, c’est bon », dit-il en s’allongeant sur le dos. Par habitude, je me mets à genoux sur le lit, prête à le sucer, jusqu’à ce que la douleur se rappelle à moi.
 « Aïe ! Désolée, il faut qu’on trouve une autre position. Tiens-toi à genoux sur le lit, moi, je resterai assise… »
 Joseph s’exécute. Il s’accroche aux barreaux du petit lit en mezzanine, au-dessus de notre matelas, qui sert aux couples avec enfant. Son érection n’a rien perdu de sa splendeur et c’est comme une goulue que je me jette sur son sexe pour lécher la peau tendue à éclater. Mais lorsque je m’approche du gland, je le traite avec la tendresse qui convient. Je le décalotte doucement, applique une langue aussi humide et veloutée que possible sur la grosse cerise rutilante. Puis je lape, à peine, tout en branlant lentement la verge à sa base… Il geint de bonheur, sans me repousser. Son plaisir monte lorsque je caresse ses testicules avant de prendre le membre en bouche et de le sucer. « Pianissimo », telle est son expression. Je dois me contrôler à tout moment pour ne pas me goinfrer de sa bite comme mon instinct bestial l’ordonne. J’ai une telle faim de lui, je voudrais mordre dedans, la dévorer, intégralement. Ne rien laisser. Tout garder pour moi. Petit à petit, j’accélère la cadence. Joseph, à genoux, les cuisses écartées, accompagne la fellation d’un mouvement lascif du bassin. L’occasion est trop belle, l’appel trop évident. Coquine, je glisse un doigt furtif à l’arrière, au-delà des testicules. Il me laisse farfouiller… Quelques poils barrent le passage, mais il faut peu de temps à mon index pour atteindre le point que je recherche : l’anus enfoncé, qui se crispe dès mon arrivée. « Lui aussi, il va falloir l’apprivoiser. » Mais je ne renonce pas, salivant sur mon doigt pour qu’il glisse mieux autour de l’anneau contracté. Joseph serre les fesses… Réflexe, refus ? C’est pourtant lui qui m’avait lancé la perche ! pensais-je, presque fâchée. Alors j’imagine des caresses plus douces. Je sais comment le prendre.
 « Retourne-toi », lui dis-je, après avoir extirpé sa queue des profondeurs de ma gorge.
 Il m’obéit, confiant. D’une pression sur les reins, je l’invite à se pencher en avant, et, sans détour, j’écarte ses fesses à deux mains. Oh, qu’il est mignon ! me dis-je en mon for intérieur. Tout rose, un peu luisant, comme un bonbon fondant, bordé de fins poils blonds… Si appétissant aussi… Bon sang, est-ce possible ? Que j’aime tant que cela son trou du cul ? Faut-il que j’adore cet homme pour que porter mes lèvres sur son anus soit un délice, un moment de bonheur égal à tous nos baisers. Je ne me serais jamais crue capable faire de ça, si naturellement, sans dégoût. Et pourtant j’y suis, le nez collé à sa raie, la bouche ouverte sur son cul, et la langue pointant vers son petit trou. Je titille les fronces, je papillonne autour de la corolle velue… Au cours de mon exploration, je me heurte à un petit bourrelet de chair, qui, dès que le je le touche, fait tressaillir mon amant. Un nouveau point sensible ? Chouette ! J’insiste ; ma langue s’agite sur le renflement comme le ferait un homme sur un clitoris. Drôle de cunnilingus, qui pourtant tire des grognements de plaisir insensés à Joseph. Le pauvre chéri se tord comme un ver. Tout à ma découverte, j’en oublierais presque sa queue. Erreur corrigée : d’une main, je la branle, sans mettre fin à mes léchouilles. Mon geste décuple l’excitation de Joseph, dont le souffle rauque s’accélère… Sous l’effet des caresses cumulées, son œillet se détend ; il s’ouvre à ma langue, qui sonde l’intérieur au goût salé… Je m’enfonce plus loin, en plein cœur. J’explore les contrées interdites, m’imaginant première visiteuse de ses terrains en friche… Et je mouille comme une folle ! Le croirez-vous ? J’inonde les draps rien qu’à l’idée de donner tant de plaisir à l’homme de ma vie, et, qui plus est, un plaisir inédit, touchant au pôle le plus intime de son être. Bientôt, Joseph ne contrôle plus son excitation ; je la sens monter dans sa queue turgescente. Alors je le retourne à deux mains. Mon index remplaçant ma langue du côté sombre, je présente mon visage à sa verge prête à jouir. C’est en chatouillant une fois de plus le petit bourrelet de l’anus que je gagne le premier jet. La semence gonfle le canal entre mes doigts, et jaillit dans ma bouche ouverte. Une autre série m’arrose la langue de liqueur tiède. Je dégouline de lui de partout, heureuse d’avaler son jus, comme une toute petite fille sirote sa grenadine.
 Épuisé, Joseph s’affale sur le lit, où je m’allonge à mon tour. Nous nous faisons face, pelotonnés l’un contre l’autre tels deux petits oiseaux en cage, des « inséparables ». Nous nous sourions, nous nous embrassons… Ébahis. Il ne rechigne pas à goûter son sperme après la victoire. Nous sommes heureux. Repus. Je fredonne l’air de La Quête en caressant son visage quand, tout à coup, un bruit caverneux vient interrompre mon chant. Un pet, qu’il vient d’émettre (rien d’étonnant après le traitement qu’il a reçu). Je pars d’un éclat de rire tandis que Joseph, tout rouge, ne sait plus où se mettre :
 « Oh, pardon ! Ma femme déteste ça, elle m’engueule tout le temps ! bredouille-t-il.
 — Moi, j’aime tes pets, parce qu’au moins, quand je les entends, ça veut dire que tu es près de moi », dis-je en buvant la honte à même sa bouche.
 
SAINT-VALENTIN
 Les assiettes vides viennent de repartir en cuisine. Sans laisser de temps mort… le serveur s’empresse de présenter au couple la carte des desserts.
 « Partons sur le chariot gourmand », déclare Hélène après une lecture éclair du menu.
 Ce soir, la nourriture passe au second plan. Elle vibre de se retrouver à nouveau en tête à tête avec son chéri.
 Le champ est libre. Deux verres à pied trônent sur la nappe blanche qui retombe en plis soignés jusqu’au sol. Les vapeurs enivrantes du vin jaune embuent le regard des amoureux. Hélène extirpe alors les papiers de son sac à main et les distribue comme convenu : deux pour Frédéric, deux pour elle. Son mari les reçoit avec un petit sourire entendu qui dissimule mal l’orientation perverse de ses pensées. Sans plus attendre, il y griffonne des mots à toute vitesse, sûr de lui comme s’il préparait son coup depuis le début du repas. Plus posée, Hélène réfléchit longuement, les yeux dans le vague, visualisant les combinaisons possibles. Elle commence à écrire la première phrase quand Frédéric s’exclame, l’esprit de compétition rivé au corps :
 « Ça y est ! J’ai terminé.
  
 — Chéri, la vitesse de rédaction ne compte pas. Tu as bien réfléchi ?
 — Oh oui, je suis très con – tent – du – ré – sul – tat. »
 Il détache les syllabes avec la conviction du favori donné vainqueur, mais Hélène ne s’en laisse pas conter. Elle a appris à s’amuser des éclairs de vice qui traversent son regard dans ce genre de situation. Mieux encore, elle ne l’aime jamais autant que dans ces moments d’égarement.
 « Je te rappelle que les gages sont mixtes, ils valent pour toi comme pour moi.
 — Pas de problème ! »
 Ce soir, tout est permis. Le jeu est simple : chacun inscrit sur des fiches deux fantasmes innovants à réaliser. Deux papiers seront tirés au sort par une main désignée à pile ou face. Celui qui les aura tirés devra s’acquitter du gage, quel qu’il soit.
 Les couinements du chariot de desserts interrompent leur conversation. De justesse, Hélène dissimule ses fiches sous sa paume. La farandole colorée qui vient les aguicher est des plus appétissantes : choux pâtissiers et meringues aériennes se mêlent à des bavarois monumentaux et des ganaches rutilantes dans le plus grand respect des codes de la Saint-Valentin. Le chef a fait la part belle aux fruits rouges, aux roses en caramel sans déroger aux sacro-saints gâteaux en forme de cœur. L’amour, crémeux et riche, s’exprime en une débauche de chantilly et de sucre glace. Hélène choisit un macaron débordant de framboises. Frédéric opte pour le « délice chocolat-fruit de la passion », non sans insister lourdement sur le mot « passion » en passant commande. Le champagne, qui crépite et explose en bouche, contraste agréablement avec l’onctuosité des pâtisseries.
 « J’ai fini ! » déclare la jeune femme en pliant ses papiers en quatre.
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